
Parcours 2 : Marc FEUILLĖE à Civray-sur-Cher 

ou l’exemple d’un résistant spontané non affilié à un réseau ou mouvement 

Marc, François est né le 15 décembre 1905 à Sainte Radegonde (Tours). 

Il est le fils de Mathilde Léontine FEUILLĖE née à Vendôme en 1878 

 et décédée à Bagneux en 1929. 

De santé très fragile, Mathilde est lingère et ne peut assumer les charges de cet enfant.  

Elle confie donc Marc vers 1910 à l’œuvre GRANCHER1. 

 On retrouve donc Marc en divers endroits : 

Recensement 1906 :  à Averdon (41) quartier Villiers nourrisson chez Silvain JANVIER 

la famille note comme parents nourriciers : la famille SYNTIN au Vau de Bléré 

Recensement 1921 : domestique chez Dr LEMESLE, rue Jules Boulet à Bléré 

Recensement 1931 : domestique chez Charles BERTHELOT Paris 15e Necker 

Il se marie à Paris le 11/12/1928 avec Catherine SALIOU née elle aussi en 1905. 

Ils demeurent 85 rue Croix Nivert à Paris (15e)  

en gardant des attaches dans la commune de Civray 

 

Deux garçons vont naître de cette union : 

Pierre né le 29/08/1932 à Civray 

Jean-Claude né le 03/04/1939 à Paris 

Jean-Claude FEUILLĖE est décédé le 20 août 1940 au château de l’Isle à Civray, décès accidentel par noyade. 

Marc est chauffeur-livreur au Bon Marché mais a gardé des terres et du bétail au Vau de Bléré, confiés à ses anciens 

« parents nourriciers », « le père et la mère SAINTAIN ». 

Au recensement de 1911 vit au hameau Le Vau à Bléré la famille SYNTIN composée du père Maximin né en 1876 à 

Pouillé, la mère Amélie née en 1879 à Tours et trois enfants nés à Bléré : Angèle en 1908, Marcel en 1909 et Gabriel 

en 1910. 

 

Son fils Pierre (8 ans en 1940) témoigne dans un texte baptisé 

« Souvenirs de l’invasion allemande en Touraine vue à travers les souvenirs de Pierre Feuillée » : 

« Avril 40 – Nous sommes à l’Isle. Je vais en classe à l’école de Civray. Mon frère Jean-Claude a un an. Avec nous, 

Maman, Jean-Marie qui prépare sa première partie du bachot, Colette. 

L’hiver a été rude. J’ai joué dans la neige : premier hiver à la campagne. Les merveilles du givre. Je courais dans le 

jardin, le parc, me croyant dans la Sibérie glacée. 

Le retour du printemps, c’est la crue du Cher. On nous prévient un soir : le Cher monte. Le lendemain matin, on 

appelle de la grille du portail : la maison est inondée, l’eau couvre le potager. Préparatifs hâtifs de départ ; je 

m’habille, descends l’escalier double du vestibule ; plouf : il y a une quinzaine de centimètres d’eau. Il faut remonter 

changer de chaussettes. Et deuxième édition du bain de pieds (toujours étourdi !). Une barque nous emmène jusqu’à 

la grande allée du portail où l’eau n’arrive pas encore. Jean-Marie court dans le potager en maillot de bain : peut-

être cherche-t-il des salades dans cette eau tristement jaunâtre ? 

La maison de Morel nous abrite. C’est moins loin pour aller à l’école, il n’y a qu’à traverser la cour de la Mairie où se 

trouve notre école (classe unique). Je vois encore les récréations dans le petit préau couvert. Mademoiselle N... est 

bien gentille ; elle m’a donné à lire une vie de Jeanne d’Arc. 

                                                           
1 Jacques-Joseph GRANCHER, médecin visionnaire, fonde en 1903 l’œuvre de Préservation de l’enfance contre la tuberculose, 
bientôt connue sous le nom de « l’œuvre Grancher ». L’œuvre Grancher, dès sa conception, représente un prototype innovant 
qui associe le classique modèle organisationnelle de placement familial à la campagne avec le nouveau modèle scientifique de la 
pensés pastorienne.   

 

 



C’est chez Morel que nous atteint la grosse nouvelle, la première émotion de la guerre : les Allemands ont envahi la 

Hollande. Le soleil brille ; Maman et Jean-Marie ne parlent plus que de la guerre. 

Nous rentrons à l’Isle, abandonnée par l’eau. Un soir, comme j’apprends ma leçon de géographie, la T.S.F. annonce : 

« Arras est prise ». Maman et Jean-Marie s’affolent, s’excitent ; on me prend mon atlas pour voir la carte du nord de 

la France, et quand je demande à quelqu’un de me faire réciter ma leçon, tout le monde m’envoie paître : Tu nous 

ennuies avec ta géographe, il s’agit bien de géographie, Arras est prise. 

Je vois maintenant les réfugiés du nord qui s’entassent, passent une journée ou une nuit dans le parc : ce sont des 

Belges. 

Jean-Marie va passer son bachot à Tours. Nous l’attendons le soir au train ; il est collé. Ce n’est rien, c’est la guerre. 

C’est la guerre, c’est maintenant sûr, même à mes yeux d’enfant. Un jour à l’école, on frappe ; Mademoiselle N... 

introduit un militaire. C’est mon père (il est stationné à Blois), qui, venu passer quelques heures, vient me chercher. 

Tout l’amour est dans ses yeux ; tout l’amour est dans sa façon de me serrer dans ses bras. Il me ramène à la maison 

dans une grande voiture kaki où je suis fier d’être à ses côtés. 

La maison est pleine maintenant, les enfants Nalet, Dupeyrat sont là. On parle beaucoup d’exode. Celui-ci continue 

sur la route qui va du bourg au port de Thoré, c’est-à-dire la route du sud ; c’est un défilé que nous regardons du 

portail, des voitures, des charrettes à bras. 

Mme et Mr Berthelot sont venus, peut-être avec un des derniers trains partis de Paris. Il paraît qu’il faut aller à 

Dourdan pour avoir un train. Ils racontent que tout le monde part à pied ; de vieilles dames font des kilomètres sur 

les routes. 

Arrivée de Marie-Odile. L’Italie a déclaré la guerre. Son voyage depuis Moûtiers a été long et pénible. À Vierzon elle a 

vu les avions italiens mitrailler la foule des réfugiés qui, harassés, s’étaient assis et couchés sur les trottoirs de la 

place de la gare. Les Allemands approchent. On parle de la possibilité de partir, mais la peur de partir sur la route 

avec cinq enfants fait sans doute reculer, et aussi naturellement l’absence d’un moyen de transport. On reste. 

Il faut cacher l’argenterie. Jean-Marie creuse un trou à côté de la serre : on y enfouit tout ce qui est précieux. 

Voici l’armée française, en déroute. L’Isle est choisie pour stationner. Dans le jardin, le parc, s’installent les véhicules 

et les réserves des Subsistances ou de l’Intendance : le parc se remplit de couvertures, de caisses de pain, de 

marmites individuelles, de bottes. Il restera longtemps à l’Isle de ces marmites avec lesquelles nous jouerons, aussi 

des casques. L’armée française défend le passage sur le Loire. Elle est à Amboise (7 km). 

C’est l’après-midi, le soleil est éclatant. Des camions arrivent, il y a dedans des soldats fatigués, harassés. Maman et 

Marie-Odile font du café. Comme il faut faire vite, on fait le café à la turque (curieux que ce fait reste dans ma 

mémoire), on a dû m’expliquer que c’était bien plus commode. On donne du café aux soldats, aux blessés. Il en 

arrive, que Marie-Hélène et moi voyons débarquer : ils ont la tête ensanglantée, leurs vêtements, leurs pansements 

sont rouges. On les fait entrer dans la salle à manger ; des matelas ont été étendus au salon. 

Les Allemands vont traverser le Loire. Il ne faut pas passer la nuit là. Nous allons dans les caves de la Mairie, sous 

l’école où nous retrouvons la grande Dédèle et beaucoup de gens du village. On s’installe au fond du souterrain2. Il 

n’y a pas de lumière, seulement des bougies. Mme et Mr Berthelot sont restés à l’Isle. Les soldats français passent le 

Cher, le pont est miné, il va sauter. 

Je ne sais plus quand les Allemands arrivent. La nuit est affreuse. Les coups de canon ; Marie-Hélène délire : sa 

poupée, dit-elle, est pleine de sang. Olivier hurle, il veut du sucre, ou je ne sais plus quoi. Le lendemain matin, nous 

sommes rejoints par Mme et Mr Berthelot qui ont été chassés de l’Isle, devenu centre allemand. Mr Berthelot a failli 

être tué par un obus tombé sur la porte de la salle à manger. Les Allemands sont maîtres de l’Isle, et de tout ce qu’a 

laissé l’Intendance française. 

Pendant la journée, on reste sûrement dans notre souterrain. Les Allemands ont mangé tous les œufs en conserve 

de Mademoiselle N..., une centaine de coquilles vides jonche le couloir de l’école. Mademoiselle est en vacances, 

elle n’est pas là. 

Quand on monte à l’Isle, il faut aller à la Kommandantur (au château de Duportail) se montrer. Dans le salon, un 

officier reçoit tout le clan Berthelot très digne ; les officiers sont en train de boire le thé dans les tasses en porcelaine 

de la châtelaine. Seul incident, Denis, ou Olivier, voit le sucrier et réclame du sucre qu’un Allemand lui offre 

gentiment. Les grands sont gênés de ce cadeau d’un Allemand. 

Mr Berthelot parle allemand, et il a dû être diplomate déjà au moment de l’arrivée des troupes à l’Isle, que les 

allemands considéraient comme un entrepôt de matériel militaire puisque les soldats français en déroute avaient 

                                                           
2 Les caves sont creusées dans le tuffeau ; il y a à Civray beaucoup de maisons troglodytes 



tout laissé.  

L’Isle a été bien pillée. Dans le parc il y a des tombes fraîches d’Allemands tués. Croix et casques recouvrent la terre. 

On ne va plus de ce côté-là que rarement. 

Il y a des cadavres de bouteilles partout, dans l’étang. Des matelas un peu partout aussi, y compris dans le village où 

on est venu récupérer beaucoup de matériel. On retrouve mon vélo chez la mère Nüsse, la marraine de la grande 

Dédèle , vélo dont s’est emparé sa petite fille qui a pillé . 

À mon atlas de géographie, il manque toutes les cartes de France nord-ouest et centre. Il n’y a plus un seul almanach 

dans la maison (les Allemands veulent se repérer). 

En promenade, on va voir le pont de bateau construit par les Allemands sur le Cher pour remplacer le pont qui avait 

sauté au départ des français. La radio annonce que l’armistice va être signé, ou est signé.  

C’est le début de l’été. Au soleil, Marie-Hélène, Denis et moi jouons aux réfugiés, à l’exode : avec de gros coussins 

sous le bras, nous fuyons éperdus dans les allées du parc des avions ou des ennemis, nous faisons les bombes et 

nous courons avec nos baluchons. 

Puis nous enterrons des morts, des insectes. Nous faisons les cimetières, avec des tombes, des petites croix en bois.3 

Nous ne jouons pas au soldat : nous jouons au civil à la guerre. 

Pierre Feuillée écrit encore « en souvenir de mon père (7 décembre 1905 – 17 mars 1945) » : 

Parcours de guerre 

« Durant la guerre 1939-1940, il eut une attitude particulièrement 

 courageuse. Effectuant des transports intensifs de troupes embarquées  

au contact de l’ennemi et sous de violents bombardements, il fut volontaire 

 pour des missions de reconnaissance particulièrement périlleuses d’où une 

 citation à l’ordre du régiment et la Croix de Guerre. Démobilisé en août 1940, 

 il est alors frappé par le décès accidentel de mon frère. 

 

Après la défaite, la résistance 

La rentrée à Paris en 1940 est très pénible. La mort du petit Jean-Claude est récente. Mon père, démobilisé, n’a plus 

de travail. En effet, la guerre, puis les débuts de l’occupation ont amené la suppression des services de livraison du 

Bon Marché, et d’une grande part des services automobiles dans lesquels il travaillait. 

Ce n’est qu’avec peine que mon père récupère (à temps partiel ?) une situation (sûrement précaire) dans l’usine que 

possède son ancien lieutenant, le lieutenant Cerf aux environs des Gobelins. 

Mon père a gardé des terres et du bétail qu’il avait achetés au Vau de Bléré et qu’il confiait à ses anciens « parents 

nourriciers », « le père et la mère SYNTIN ». Le Vau de Bléré est situé en zone libre, alors que Bléré est en zone 

occupée. Par ailleurs, Civray et ses environs que mon père connaît par cœur, est coupée en deux par le Cher, rive 

droite zone occupée, rive gauche zone libre. 

En nageant ou en petit canot, hors du passage des patrouilles allemandes, c’est un jeu de traverser ou de faire 

traverser le Cher. Par ailleurs à Bléré, le fait d’avoir une propriété en zone libre favorise l’octroi d’« Ausweiss », c’est-

à-dire une relation facilitée d’aller et retour (à pied, ou à bicyclette). 

C’est dans ce contexte que vont s’établir (au début avec un sens de défi sportif et de déni de l’autorité allemande) 

des habitudes de passage de courriers, puis de documents entre la zone occupée et la zone libre (début 1941). 

c’est là que s’effectueront les premiers « passages » d’une manière artisanale. 

La nécessité de faire « passer » des personnes compromises (prisonniers de guerre évadés, ou en situation militaire 

dangereuse à cause des allemands), puis la rencontre avec des cheminots et des postiers amenés à traverser la ligne 

de démarcation par train, et ayant effectué des « passages » (courriers ou personnes) feront le reste : constitution 

informelle, au début, d’un réseau, rencontres de demandeurs pressés (peut-être un israélite ?). Je me souviens 

d’avoir accompagné mon père dans un appartement superbe de la porte de la Muette… 

Je n’étais pas au courant des allers et venues, bien entendu, ni d’autres régions (Poitiers ? la Bourgogne ?) où mon 

                                                           
3 J’ai vu une scène identique dans “Jeux interdits” film de René Clément avec Brigitte Fossey et G. Poujouly.Les personnes citées 
dans ce texte sont des habitants de L’Isle , des voisins .Les jeunes et les enfants sont ceux que ma mère avait en charge . 
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père aurait pu opérer. 

Mais ce qui me fait penser à une ébauche de réseau, c’est la participation de Pierre PAPIN, le cousin germain de mon 

père, à cette époque dessinateur industriel, grand bavard, qui avait d’énormes échanges de courrier avec la zone 

sud, de Pierrette DAVAU, la filleule de mon père, apprentie tailleur à Montrichard (zone occupée) qui habitait Angé, 

de l’autre côté du Cher (zone libre) et qui se rendait au travail en bicyclette, avec du courrier dans les sacoches de 

son vélo. 

C’est certainement à travers l’activité de Pierrette DAVAU que le premier avertissement est venu et une surveillance 

certainement instaurée par les allemands. Lors d’un de ses passages, les Allemands ont trouvé du courrier. Pierrette 

a donc été emprisonnée à Blois quelques semaines, puis relâchée. A-t-elle été repérée puis suivie ? Ses lettres ont-

elles été la base d’une enquête ? 

Le coup de tonnerre intervient lorsqu’on apprend l’incarcération de Pierre PAPIN qui, durant son interrogatoire (pas 

de tortures à l’époque dans l’armée allemande), parle et donne des détails en particulier sur mon père (Printemps 

1941). Rue Croix Nivert, la concierge nous prévient de la venue de deux agents allemands (la Gestapo). Belle 

occasion manquée. Au lieu de prendre le premier train pour la Touraine ou le Béarn, mon père revient le soir. Ils 

l’emmènent… 

La condamnation 

Mon père est emprisonné à la Santé puis à Fresnes : j’ai souvenir des visites, de paquets de lainage qu’on apporte, 

de l’atmosphère « classique » d’une prison, de grands halls avec des barreaux, la cellule servant de parloir. Je ne me 

souviens pas des gardiens (français ? allemands ?) mais du claquement des portes et des grilles. 

Ce devait être des allemands puisque c’est un aumônier allemand qui lui a donné le missel « manuel du soldat 

chrétien » d’origine allemande, traduit en français et que je conserve comme une relique. 

Ma mère multiplie les visites, les lettres à des personnalités (mon mari est un chrétien, combattant valeureux… pas 

un révolutionnaire !...) le mot résistant existe-t-il déjà à l’époque ? 

Elle fait appel à un avocat chic (avenue Foch) qui lui annonce qu’il s’agit d’une affaire grave affectée à la section 

espionnage et atteinte à la sécurité allemande d’où dossier transmis au conseil de guerre allemand. Pour la suite, les 

avocats français ne sont pas admis à assurer la défense puisqu’il s’agit d’espionnage et un officier allemand est 

commis d’office comme avocat. » 

Le 15 juin 1949, une note faisant suite à une demande de renseignements émanant du Secrétariat d’Etat aux Forces 

Armées détaille les attendus du procès : 

« M FEUILLE Marc fut arrêté à son domicile, 85 rue Croix Nivert à Paris, par les allemands, le 22 avril 1941. La 

perquisition opérée au moment de son arrestation fut négative. 

Suivant un rapport de police, en date du … septembre 1942, qui se trouve aux archives des Renseignements 

Généraux de la préfecture de police, FEUILLĖE Marc, aurait été arrêté par les Autorités d’Occupation, pour passage 

de prisonniers de guerre évadés et transport de lettres de la zone occupée en zone libre, par la ligne de démarcation. 

Il fut condamné par le Tribunal Militaire Allemand, le 29 novembre 1941, à six ans de travaux forcés. 

Dans ce même dossier, se trouve une note dactylographiée en langue allemande en date du 17 juillet 1942 adressée 

à M. le Préfet de Police par un Conseiller de Justice Militaire, à signature illisible. 

Cette note relate les motifs d’inculpation et fait connaître que l’intéressé doit subir sa peine en Allemagne. 

FEUILLĖE Marc n’appartenait à aucun Réseau, pas plus d’ailleurs que M. PAPIN Pierre, Mlle DAVAU Pierrette et M. 

LALAU, avec lesquels il favorisait la traversée en fraude de la ligne de démarcation par des prisonniers de guerre 

évadés. Ces quatre personnes agissaient sous les directives d’un nommé « CAPITAINE » résidant à Charleville qui n’a 

pu être identifié. 

Mlle DAVAU Pierrette, domiciliée chez sa mère à ANGERS, fut arrêtée la première à MONTRICHARD, au moment où 

elle passait la ligne de démarcation avec un chargement de lettres qu’elle devait passer d’une zone à l’autre. 

La saisie de ce courrier provoque l’arrestation de M. PAPIN Pierre, domicilié 16 rue du Petit Thouars à Paris. 

Ce dernier fut certainement contraint à parler et dut donner les noms de FEUILLĖE Marc et de LALAU, agent de la 

SNCF domicilié 24 rue du Méril à Paris, qui furent arrêtés quinze jours après l’arrestation de PAPIN. 

Mlle DAVAU Pierrette fut condamnée à 6 mois de prison qu’elle subit à Blois. 

M. PAPIN Pierre, à six ans de forteresse et ne put jamais écrire durant sa déportation. 

M. LALAU fut condamné à la même peine que FEUILLĖE Marc. » 



Dans son dossier d’homologation au titre de la Résistance Française (dossier 16P 222 929 aux archives de 

Vincennes), l’action de Marc est encore précisée : 

« A Civray sur Cher, après sa démobilisation, a obtenu une carte frontalière lui permettant de circuler dans les deux 

zones. A eu l’occasion de faire passer des soldats qui cherchaient à entrer en zone libre. Rentré à Paris, a pris contact 

avec des camarades, par exemple M. PAPIN, M. LALAU qui, travaillant à la SNCF, rencontraient de nombreux évadés. 

Ils les recueillaient, les hébergeaient puis les conduisaient dans la région Bléré-Montrichard et là, leur faisaient 

passer le Cher, qui était ligne de démarcation, à la faveur d’une propriété, où ils pouvaient les cacher, attendant le 

moment propice. » 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Deux témoignages corroborent ce parcours : 

Je soussigné, Emile Capitaine… 

Déclare avoir été en contact dès début 1941 

avec Monsieur Marc Feuillée pour passage 

de prisonniers que je faisais évader dans notre 

région des Ardennes et de Belgique. 

Monsieur Feuillée se chargeait de leur faire 

 passer la ligne de démarcation en Touraine 

d’où il devait être originaire. 

Je puis certifier qu’il m’a été d’un très grand  

concours et très dévoué dans la tâche  

entreprise. 

Le hasard a voulu que nous retrouvions à la 

forteresse de Siegburg où il était déporté 

à la suite de son arrestation en avril 1941 et 

où il est décédé le 17 mars 1945. 

A Charleville le 22 mars 1949 
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Le 21 mars 1949 

Je soussigné, Raymond Cerf, 

lieutenant de Réserve, Réfractaire au STO… 

certifie que Monsieur Marc Feuillée a participé à de 

très nombreuses reprises, entre octobre 1940 et  

le 22/4/41 à des transferts de prisonniers français 

et alliés à travers la ligne de démarcation. 

Il a dans de nombreux cas accompagné ces évadés 

de Paris au-delà du Cher à titre bénévole et malgré 

les risques encourus. 

C’est d’ailleurs pour ces actions qu’il a été arrêté… 

 

 

Reprenons le fil du récit du fils de Marc : 

« Le Conseil se réunit à l’Hôtel Continental, « palais de justice du commandant Gross Paris ». 

Il y a plusieurs accusés dont l’un sera condamné à mort. Mon père est condamné à la prison (au moins six ans). Une 

image de l’Hôtel Continental : des escaliers, une salle immense et assez somptueuse, fin du procès. On embrasse les 

accusés. Je crois me souvenir de la tendresse de ce qui sera peut-être, je ne le sais pas encore, une dernière 

entrevue, des baisers de papa, et sûrement de son sourire immense ne laissant voir aucune détresse. J’avais 9 ans et 

lui 36 !... 

Il va rester à Fresnes jusqu’au 2 juillet 1942. Durant cette époque, visites, envois de lettres, paquets. Le chemin de 

Fresnes, la station du RER actuel « la Croix de Berny », le bâtiment en brique rousse ou grise, restant à jamais dans 

ma mémoire. 

La déportation intervient le 2 juillet 1942.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Depuis, c’est l’attente des lettres. Ma mère et moi serons longtemps marqués par cette attente, qui aboutissait 

parfois au passage du courrier sous la porte du couloir (le concierge distribuait alors le courrier à chacun), et plus 

souvent à l’observation d’un bout du parquet vide, vide… 

Et puis (mais cela dès le début), c’est l’espoir de la fin de la guerre, et ceci à travers la défaite de l’Allemagne, 

 

 
site bddm.org : liste du convoi du 7 février 1942 



synonyme de libération. Libération de la France = Libération de nos prisonniers. 

C’est la radio de Londres écoutée constamment malgré le brouillage par les Allemands, c’est la recherche 

quotidienne sur les cartes d’Afrique du Nord, de Russie, puis d’Allemagne des lignes de combat, et puis le reflux 

(quand il arrive enfin) des armées allemandes. C’est, dans le domaine quotidien, l’hostilité devant les allemands 

partout présents à Paris, par exemple non loin de chez nous à l’Ecole militaire. 

C’est aussi au lycée, ou devant les administrations, le mensonge : « mon père est prisonnier en Allemagne… ». Il ne 

fallait pas dire fils de déporté ! Les prisonniers de guerre avaient un statut reconnaissable, ils engendraient une 

certaine compassion : « son mari est prisonnier… » 

Ne pas dire surtout (donc ma mère sentait bien un climat vichyste, ou collaborateur, ou attentiste) : « mon mari a 

été arrêté et jugé par les allemands pour délits », on ne parlait pas encore de « résistance ». 

La vie en captivité. 

Les lettres reçues entre 1942 et 1944 nous aident à comprendre les conditions d’incarcération : à Siegburg (entre 

Bonne et Cologne non loin du Rhin) qui devait être une prison militaire avec des cellules pour trois et non loin de là, 

un lieu de kommando qui était à la fois lieu de travail et de séjour. Siegburg était le point de départ du courrier, il y 

avait une infirmerie où les malades revenaient quelques jours venant du Kommando. Il n’était sûrement pas possible 

de se plaindre de la nourriture dans le courrier. Apparemment cela ne devait pas être inhumain. 

L’hiver, un feu était allumé, souvent il est question de travail de nuit. Un jour de grand épuisement, mon père reçoit 

un demi-litre de bouillon ; et un jour de fête (Noël) un pain blanc mais la situation physique ne devait pas être 

bonne : maux de dents, jambes gonflées, mal à l’estomac, amaigrissement ou au contraire grossissement rapide. Il 

laisse entendre sa fatigue. Une autre fois, il parle de grippe et de forte fièvre. Il perd ses cheveux. Son camarade, 

Victor LALAU, reste plus de 18 jours sans travailler. Ceux qui ne travaillent pas sont moins privilégiés et renvoyés à 

Siegburg. 

Sur le plan moral, il fait preuve d’un courage et d’une confiance en l’avenir très remarquables. 

Tout d’abord, parce que, par l’utilisation d’un code amusant, nous avons pu lui faire connaître le débarquement 

américain en Italie, les progrès de la conquête de l’Italie par les Alliés, les bombardements américains en 

France…etc. Il a même appris le débarquement allié en Normandie (dernière lettre qu’il a reçue et à laquelle il 

répond fin juin 1944. 

Mais surtout il affiche son souhait de ne pas nous inquiéter : « le moral est très bon, ne te tourmentes pas, je suis 

courageux… », ceci en dépit des anniversaires, des fêtes auxquels il regrette de ne pouvoir assister, ma première 

communion, l’anniversaire de ses 15 ans de mariage. Plus qu’à lui, il pense aux autres : « Je ferai tout pour vous faire 

oublier la misère que vous aurez endurée… » Parfois la nostalgie du passé : « que nous étions heureux… », « cela me 

rappelle toutes les petites fêtes que nous faisions ensemble… » 

On peut néanmoins comprendre que le temps lui paraît long. « Tu me dis avoir du courage, j’en ai toujours 

beaucoup, et toujours, et toujours… », « Je vois que vous allez bien tous les deux, si toutefois tu ne me dis pas des 

mensonges… », « J’ai reçu tes photos, je te trouve très bien, quoique je lise dans tes yeux la tristesse, la peine que tu 

as… » 

« Quand vous recevrez cette lettre, il y a trois ans que je vous ai quittés et deux ans que je ne vous ai pas revu. 

Quand je me mets à penser à la maison, je ne peux plus m’endormir… », « le soleil commence à se montrer ce qui 

me donne beaucoup de courage… », et sa dernière lettre : « J’ai une grande confiance, bientôt nous serons réunis 

tous les trois ensemble. Il me semble que ce jour-là mes bras vous serreront tellement que je pourrais vous faire mal 

(en vous embrassant). Je ne veux vivre que pour vous deux, j’espère pouvoir fêter nos 16 ans de mariage… » (juin 

1944) 

On pourra enfin noter sa profonde piété qui lui donne la force : « On m’a laissé mon chapelet, aussi j’ai prié pour 

vous… », « J’embrasse vos photos matin et soir après avoir fait mes prières… », « Nous avons eu la chance de la visite 

d’un aumônier, c’est la deuxième fois en deux ans ! J’ai fait mes Pâques, cela me redonne du courage et de la 

force… » 

Enfin, on peut lire se tendresse et ses exigences pour moi : « Pour notre Pierrot, il ne faut pas être faible. J’espère 

qu’il va bien travailler… J’ai été très content de tes notes, je suis sûr que tu peux encore mieux faire… », « Il faut 

travailler dur… », « J’espère que tu vas travailler pour devenir un homme… » , « Je te remercie de t’occuper de ta 

maman comme si c’était moi… » 



La libération et le décès de Marc FEUILLĖE. 

Pour nous, le débarquement en Afrique du Nord, puis surtout en Normandie ont été vécus comme le début de la 

« Libération » pour tous, et le défilé du 25 août 1944 de De GAULLE, place de la Concorde (nous étions à côté du Jeu 

de Paume, sur la Terrasse, applaudissant comme des fous, et nous cachant quand les francs-tireurs allemands ont 

tiré), a été pour nous le plus grand jour de notre vie ; car il nous annonçait « la libération », c’est-à-dire la libération 

de papa, son retour. 

En contrepoint, la victoire finale et la capitulation du 8 mai 19845 ont été la fin de l’espoir de retrouver vivant mon 

cher papa : depuis quelques semaines arrivaient des déportés et prisonniers libérés, gare d’Orsay et hôtel Lutétia, où 

on consultait, dans le désordre et l’agitation, des listes… en vain. 

C’est un coup de téléphone de Victor LALAU à des amis de ma mère disant (maladroitement mais magnifiquement) 

qu’il viendrait donner des nouvelles et laissant entendre qu’elles n’étaient pas bonnes. 

Puis sa visite ; la concierge, prévenue, m’avait demandé si je rentrais bien du lycée à 16h30 et de ne pas traîner. Je 

l’avais d’ailleurs oublié, et j’étais en retard. Ainsi j’ai trouvé Victor LALAU qui venait de raconter qu’il avait vu mon 

père mourir d’épuisement et ne résistant pas aux fièvres formidables du typhus le 17 mars 1945 dans une zone, qui, 

encerclée par les américains avait résisté, donc dans des conditions très dures, bombes…, faim… 

C’était fini. J’ai eu longtemps le même rêve. Mon père rentrait, mais j’étais plus vieux, et lui, toujours jeune, 

essayant de s’intégrer dans notre vie devenue différente après les années, car ce rêve est revenu souvent et 

longtemps. 

…En dehors des démarches administratives, assez bien menées par le Ministère des Anciens combattants 

(attribution de la médaille militaire, de la Croix de la Résistance, pension de veuve de guerre, titre de pupille de la 

nation), une chape de silence s’étendit sur la résistance et la déportation des résistants. 

Cet homme que nous avons tant aimé, qui a vécu héroïquement, mérite bien, malgré sa modestie, la citation signée 

de Charles de GAULLE avec la médaille de la Résistance Française (29/11/1958) et la Médaille Militaire « Patria non 

immemor » : 

« Magnifique patriote. Arrêté pour faits de résistance, a été interné puis déporté dans un camp de concentration 

où il est mort glorieusement pour la France. » 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Pierre FEUILLEE et ses parents à Civray 



 

Le retour du corps  

 

Le décès de Marc FEUILLĖE est transcrit 12/8/1946 dans les registres d’état-civil de Paris 15ème 

 

 

Le 27 avril 1948, le corps de Marc FEUILLĖE  

est exhumé et transporté  

au Centre de dispersion du Mans. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Il est ensuite inhumé au cimetière de Civray le 10 juin 1948. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Source : archives municipales de Civray 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Son fils Pierre relate cette inhumation : 

« Il a été enterré avec une cérémonie militaire simple mais émouvante. Son cercueil était accompagné de la petite 

plaque en carton ci-jointe. Ceci témoigne d’une administration allemande pas trop délabrée par les conditions de 

l’assaut final américain et aussi grâce à des soins particulièrement actifs des services français chargés des 

combattants ou victime de guerre. 

Ma mère fit célébrer une messe dans l’église du Faget d’Oloron4, où derrière ma grand-mère et toutes les femmes 

âgées de Faget vêtues de noir et coiffées de la grande mante béarnaise, tout le village vint l’embrasser. 

Un premier monument fut érigé à Civray à 50 mètres de la tombe de son cher petit Jean-Claude en pierre de 

Touraine. Mais cette pierre s’altère vite et ma mère, hantée par son éloignement et « l’abandon » qu’elle craignait fit 

poser une dalle de granite que l’on peut voir actuellement. » 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

                                                           
4 Dans le Béarn, lieu d’origine de Catherine SALIOU, l’épouse de Marc 

 

 

 



Le Monument aux Morts de Civray rappelle le sacrifice de sa vie de Marc FEUILLĖE : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Le site mémoire de hommes conserve aussi son souvenir : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

 

 



Le dossier d’homologation au titre de résistant déporté, élaboré en 1949, aboutit en date du 27 avril 1955 : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Texte revu et corrigé par Anne BERLAND, arrière petite-fille de Marc FEUILLĖE qui reste si attachée à ce que le 

souvenir de son arrière grand-père soit perpétué. 

 

 

 


